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Avant-propos
La dernière édition de Travailler auprès des personnes âgées avait pris de l’âge. Huit ans d’évolution des pratiques et de parcours législatif, réglementaire. Depuis la première édition il y a 22 ans, ce n’est certes pas la période la plus mouvementée. À chaque fois, nous affirmions avec conviction que les évolutions du secteur s’accéléraient, que la complexité s’accroissait, nous invoquions l’essor, le dynamisme, les changements sociaux, les nouvelles lois, les mutations professionnelles.
Depuis 2008, l’actualité gérontologique a été portée par les évaluations externes, les recommandations de bonnes pratiques de l’Agence nationale d’évaluation sociale et médico-sociale (ANESM), la longue attente de la loi n° 2015-1776 du 28 décembre 2015 relative à l’adaptation de la société au vieillissement dont certains articles liés aux thématiques traitées dans cet ouvrage ont été pris en compte, l’aide aux aidants qui est devenue une thématique omniprésente sans pour autant devenir un dispositif concret, suffisant et clairement identifiable par les intéressés. Il ne s’est donc pas rien passé, loin s’en faut. Ces éléments sont venus participer à la lente métamorphose des organisations et de l’accompagnement.
Comme tous les autres secteurs, l’action gérontologique est mue par des forces contraires. L’argent roi et l’humanisme, la bureaucratie et la créativité, les croyances et les savoirs, la technique et l’humain, bref, ces axes majeurs qui aimantent nos actions et produisent des transformations. Que nous en fassions une lecture positive ou négative, nous devons les comprendre dans leur environnement immédiat, contemporain, mais également saisir les filiations, le sens et l’histoire. C’est le seul moyen de pouvoir combattre des aspects nocifs et des effets pervers qui pourraient s’enkyster.
Un simple retirage de Travailler auprès des personnes âgées n’aurait donc pas répondu aux besoins de compréhension et d’information actualisée des professionnels. Il s’est avéré utile d’envisager une nouvelle édition. L’architecture du livre ayant fait ses preuves, les chapitres thématiques ont été conservés.
Les deux premiers chapitres ont légèrement évolué en fonction des interventions et des cours que nous avons assurés et qui ont donné lieu à des interrogations que nous avons souhaité prendre en compte ici. La coordination gérontologique n’a pas été l’objet de nouveaux dispositifs et elle est entrée, peut-être de ce fait, dans une phase qui génère peu d’écrits et de réflexion, hors les MAIA et le dispositif PAERPA, parcours de santé des personnes âgées en perte d’autonomie, dont l’expérimentation est en cours.
Le chapitre 3, « Institutions et alternatives : accueillir, soigner, soutenir et accompagner », avait besoin d’une mise à jour pour prendre en compte le plan Alzheimer et intégrer la création de services spécialisés (PASA, UHR), les évolutions des résidences services, les nouvelles règles de fonctionnement des accueils de jour, et bien évidemment les études statistiques qui mettent en lumière des variations de populations, d’usages et de pratiques, témoins des transitions en cours.
Le chapitre 4, « Vivre âgé à domicile » a subi moins de modifications, le secteur du soutien à domicile ayant finalement peu bénéficié d’innovations, trop préoccupé par sa survie. On y trouve des adaptations, mais le paysage reste proche de ce qu’il était en 2008 lors de la précédente édition. Nous avons néanmoins remis à jour les données et tenté de tracer l’actualité de ce domaine puis de proposer quelques éléments prospectifs.
Si le chapitre 5, « Animation et vie sociale », n’a pas subi de variantes essentielles, le suivant, consacré à la qualité de vie a dû être largement amendé. Nous y avons introduit un questionnement sur la médicalisation (l’équation vieillesse = maladie) et nous avons ouvert une réflexion sur la vulnérabilité et la problématique de la solitude qui entretiennent un lien profond et évident avec la qualité de vie. Dans le même chapitre, la deuxième partie consacrée aux solidarités et à l’intergénération a été augmentée d’un apport sur les aidants de proximité et leur soutien.
La réflexion qui constitue le chapitre 7 sur les droits fondamentaux des personnes âgées ne nécessitait pas d’être remanié, mais nous avons remis à jour certaines notions et références. En lien direct avec ce dernier, le chapitre 8 sur la maltraitance a dû être réactualisé, tant pour tous les aspects statistiques que pour le dispositif ALMA de lutte et de prévention devenu depuis 2014 la Fédération 3977. Les politiques publiques, la prévention et les facteurs de risque, les procédures de signalement et le rôle de la justice viennent compléter l’état des lieux.
Dans le dernier chapitre, la part consacrée à la formation a été allégée, pour laisser l’espace nécessaire au développement d’une réflexion sur les métiers, le travail en équipe, complétée par une analyse de l’épuisement professionnel et des enjeux de la santé au travail.
Travailler auprès des personnes âgées est une carte d’orientation qui permet le cabotage, de thème en thème, de question en question, balisant ainsi un territoire professionnel très diversifié qui mérite d’être exploré et sur lequel nombreux sont ceux qui ont élu domicile.




Chapitre 1

Être vieux : du statut  à l’image

« Je serais le plus heureux des hommes 
si je pouvais faire que les hommes 
puissent se guérir de leurs préjugés. » 
Montesquieu

1.  
             Être vieux
Notre société post-industrielle subit aujourd’hui d’une manière originale, les conséquences de processus sociaux et de mouvements économiques qui ont façonné insensiblement pendant plus de deux siècles, avec une influence non négligeable de la révolution démographique, un réagencement des âges de la vie. Comme le note Neugarten, les groupes d’âges ont connu, surtout depuis le xviie siècle, la naissance et la prise en compte de nouvelles périodes. Ainsi en a-t-il été de l’enfance au xviie et xviiie siècles qui devint une période de la vie perceptible, avec des besoins et des caractéristiques bien déterminés[1] et du concept d’adolescence qui peut être considéré comme une invention du xxe siècle.
L’apparition de la vieillesse comme phénomène social a été déterminée dans un premier temps par le vieillissement démographique puis par la création d’institutions de prise en charge de la vieillesse et de nouveaux modes de solidarité dont les régimes de retraite sont l’archétype. La retraite a eu ainsi le pouvoir de modifier la signification de la vieillesse qui n’est plus dès lors associée de manière systématique à l’incapacité fonctionnelle[2]. L’analyse psychosociale du passage de l’activité professionnelle à la retraite, considérée le plus souvent comme la première étape de la vieillesse, met en évidence l’apprentissage de nouveaux rôles et l’intériorisation de nouveaux statuts, la nécessité pour l’individu de trouver de nouveaux mécanismes d’intégration, d’identification sociale et de définition. La retraite est un ensemble de ruptures dont les risques sont l’exclusion et la marginalisation[3] ; c’est encore une crise de la personnalité tout entière : sentiment de mise à l’écart, d’insécurité quant à la solitude, aux ressources, à la santé[4]. Nous dirions volontiers avec Gérard le Goues : « Nous avons tous besoin de deux sentiments pour exister, l’amour de soi ou narcissisme et l’impression de compter pour les autres ou commerce d’objet, deux sentiments attaqués par le vieillissement[5] » et, ajoutons-nous, par la mise à la retraite. Le travail, hypervalorisé, au centre du champ social, participe à la construction de l’identité de l’individu. Dans cette perspective, que l’on se réfère aux différents modèles théoriques des sociologues américains, aux thèses de Simone de Beauvoir ou à l’analyse des conduites et à la typologie des retraites d’A.-M. Guillemard[6], ces modifications de la sphère psychosociale, du point de vue de l’individu, conduisent de toute évidence à une problématique en termes de socialisation ou plutôt de dé-socialisation analysable sous la forme d’une séquence accélérée de ruptures spatio-temporelles et de pertes de repères psychologiques et sociaux[7].
2.  
             Démographie
L’aspect le plus visible de cette révolution des âges est le vieillissement démographique selon la formule d’Alfred Sauvy. De quoi s’agit-il ? Historiquement, tout a commencé il y a près de trois siècles. En effet, le vieillissement démographique qui se définit comme l’augmentation de la proportion des personnes âgées dans une population, a débuté au xviiie siècle et a évolué en deux grandes phases :
	l’augmentation de la population due au recul de la mortalité (recul de la maladie, amélioration de la distribution des produits alimentaires, amélioration du niveau de vie) ;
	la limitation volontaire des naissances (dénatalité), tout particulièrement en France qui sera le pays le plus vieilli au monde en 1939.

La baisse de la mortalité accroît le nombre des personnes âgées ; la baisse de la natalité accroît leur pourcentage. L’idée qui consiste à croire que les progrès de la médecine ont d’emblée porté sur le grand âge est erronée : les principaux bénéficiaires sont en premier lieu les touts jeunes enfants (moins d’un an), les jeunes enfants (1 à 5 ans), puis les pré-adolescents (6 à 14 ans).
Ainsi, la vieillesse n’est pas un nouvel âge : elle est un phénomène nouveau parce qu’elle concerne une partie toujours plus importante de la population. Les personnes de 60 ans et plus, âge considéré comme un archétype historique de la vieillesse par Patrice Bourdelais dans sa remarquable étude[8], représentaient 8,9 % de la population française en 1800.
Au 1er janvier 2015, la France comptait 66,3 millions d’habitants. Le taux conjoncturel de fécondité s’établissait à 2,01 enfants par femme, le taux le plus élevé d’Europe avec l’Irlande.
On compte, à la même période, 12,6 millions de personnes de 60 ans et plus. Au sein de ce groupe d’âge, les 75 ans et plus étaient 4,9 millions, les 90 ans et plus étaient plus d’un demi-million et les centenaires étaient estimés à plus de 10 000.
Tab. 1.1  Deux siècles de vieillissement démographique (France)
[image: splitcpw-tableid2186950-1.svg]
Source : INSEE.

Un autre indicateur de cette révolution démographique est l’espérance de vie. Très souvent utilisée pour donner au phénomène une dimension spectaculaire, elle donne à voir un long processus qui s’accélère considérablement au xxe siècle.
« L’espérance de vie représente, pour une année donnée, l’âge moyen au décès des individus d’une génération fictive d’âge x qui auraient, à chaque âge, la probabilité de décéder observée cette année-là au même âge. Autrement dit, elle est le nombre moyen d’années restant à vivre au-delà de cet âge x (ou durée de survie moyenne à l’âge x), dans les conditions de mortalité par âge de l’année considérée[9]. »

Cette approche qui permet de calculer le nombre d’année restant à vivre peut être utilisée pour différents âges. Le plus souvent, il s’agit d’espérance de vie à la naissance, mais l’espérance de vie à 60 ans ou à 65 ans, par exemple, peut servir de base de travail pour la population des retraités (tableaux 1.2 et 1.3).
Tab. 1.2  Espérance de vie à la naissance en France (hommes/femmes)
[image: splitcpw-tableid2185403-1.svg]

Tab. 1.3  Espérance de vie à 60 ans en France (hommes/femmes)
[image: splitcpw-tableid2186218-1.svg]

Ces éléments confirment bien que nous avons affaire à une situation exceptionnelle qui change profondément notre appréhension du parcours de vie et donne à « l’âge de la vieillesse » un espace social et un temps individuel considérables. Plus de trente ans de vie ont été arrachés au néant au cours du seul xxe siècle !
Néanmoins, pour la première fois depuis 1969, l’espérance de vie a baissé en France. La surmortalité de la grippe est-elle la seule responsable ou sommes-nous confrontés aussi à d’autres phénomènes qui affaibliront durablement sa courbe ? Un changement à moyen terme aurait des conséquences non négligeables sur les projections établies en matière de besoins médico-sociaux et de protection sociale (retraite).
Projections
Les tendances démographiques prévoient une France en 2060 de près de 74 millions d’habitants. Le nombre de personnes de plus de 60 ans augmentera, à lui seul, de plus de 10 millions. En d’autres termes, une personne sur trois aura plus de 60 ans. Il faudra en effet absorber dans ces âges les générations du baby-boom et ce jusqu’en 2035, avec une évolution plus lente ensuite. Ainsi, c’est près de 24 millions de personnes de 60 ans ou plus – soit une hausse de 80 % en 53 ans – qu’il faudra prendre en compte dans le dispositif de protection sociale et qui constituera le gros des aidants de proximité, des bénévoles associatifs. Mais la révolution démographique de cette période concerne aussi les plus âgés : le nombre de personnes de 75 ans ou plus passerait à 11,9 millions et celui des 85 ans et plus à 5,4 millions[10].
Espérance de vie sans incapacités
Dès lors que nous citons ces chiffres, la réplique ne se fait pas attendre : « À quoi cela sert-il ? », « Je préfère mourir plus jeune qu’arriver dans cet état-là ! », « Tout ça pour finir Alzheimer et dépendant ! » Pourtant, nous avons tous constaté que les « vieux » paraissent plus jeunes… Chaque année, au moment de la rentrée de l’université du temps libre de Bordeaux Métropole, de nombreuses personnes ont le sentiment que les nouveaux venus sont plus jeunes, ce que les statistiques infirment. Pour confirmer cette observation, il suffit de se pencher sur ses photos de famille et rechercher des personnes de même âge à des périodes différentes. Nous nous apercevons alors qu’avoir soixante ans en 1950, en 1980 et en 2015, outre les aspects vestimentaires ou les artifices de coiffure ou de maquillage, ne donne pas la même impression d’âge. Ce que le sens commun saisit de la sorte est confirmé, d’une certaine manière, par une approche plus objective. En effet, durant les années quatre-vingt, l’INSERM va mettre en évidence que ces années gagnées sont des années plutôt en bonne santé et majoritairement sans incapacité. En d’autres termes, vivre plus vieux nous offre aujourd’hui essentiellement des années sans incapacité.
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Fig. 1.1  Évolution de l’espérance de vie avec et sans incapacité à 5 ans entre 1981 et 1991


Vieillissement et territoires, vieillissement différentiel individuel
Sous ces statistiques, nécessaires pour prendre la mesure de ce phénomène historiquement unique, n’oublions pas que se cachent des disparités géographiques et un vieillissement différentiel individuel.
Il existe en effet un vieillissement différentiel régional dû aux migrations induites par l’activité professionnelle, à celles qui adviennent au moment de la retraite (rapprochement familial, résidence secondaire devenant la résidence principale, héliotropisme…) ainsi qu’à la plus haute fécondité au nord de la France. Les conséquences directes de ce vieillissement sont la désertification des zones rurales et montagneuses et la surreprésentation des retraités dans des zones très recherchées, notamment côtières : le pourtour méditerranéen, la côte basque, la façade atlantique et tout particulièrement des communes comme La Rochelle ou La Baule. Cependant, au-delà de cet aspect très visible, les conséquences d’un vieillissement localisé doivent être perçues en termes de disparités économiques et de distorsions des besoins socio-sanitaires. La décentralisation, nous le verrons plus loin, a transféré au département les compétences en matière d’action sanitaire et sociale et, tout particulièrement dans le domaine des politiques gérontologiques. Les départements ruraux les plus vieillis ne bénéficient pas de grandes recettes d’impôts locaux et doivent faire face à des besoins considérables, à leur échelle de population. Quant aux communes qui se frottent les mains devant l’installation des retraités aux revenus stables, présents à l’année, constituant une bonne assise à la création de services, elles doivent tenir compte de l’évolution de cette population venue massivement et qui nécessitera, deux décennies plus tard, une forte croissance de l’action sociale municipale. À ces aspects vient s’ajouter le problème du logement qui, compte tenu de l’évolution vertigineuse de l’immobilier, permettra de moins en moins à une population jeune de s’installer dans les centres ville pour assurer les services dont les personnes ont besoin. La même difficulté se retrouve en milieu rural dispersé où les services de base ne sont plus assurés : le médecin, l’infirmière, la pompe à essence qui proposait également un peu de droguerie et quelques produits alimentaires, l’école et la poste, disparaissent progressivement laissant les personnes âgées en situation d’isolement et de précarité. Le territoire est alors réinvesti par des résidences secondaires, de jeunes retraités, tous ayant la capacité de se déplacer ou d’importer tout ce qui s’avère nécessaire.
Le vieillissement différentiel individuel se réfère à l’inégalité devant la mort, selon une expression de Philippe Ariès. Il prend sa source à de nombreux facteurs qui jouent plus ou moins sensiblement et qui peuvent se regrouper autour de l’héritage génétique, le genre, le travail (catégories socioprofessionnelles), l’état matrimonial, les conditions de vie (écologie). Bien évidemment, d’autres facteurs sont en jeu et c’est d’ailleurs cette complexité qui rend ardue de véritables prévisions et préventions.
L’héritage génétique est un paramètre important. Il existe des familles à lignée longue et d’autres dont les membres ont une espérance de vie moindre. La mise en évidence de ce facteur peut se faire par les études statistiques, des compagnies d’assurance notamment. Il est à noter que ce facteur génétique est mis en évidence par des anomalies telles que la trisomie 21 ou la Progéria, maladie rare qui cause une sorte d’accélération du vieillissement, l’individu mourant aux alentours de vingt ans avec de nombreux symptômes de la grande vieillesse. C’est en particulier à partir de cette pathologie que l’on a pu parler d’horloge biologique, même si la locution est aujourd’hui critiquée.
L’appartenance à l’un des deux sexes a également une forte influence différentielle sur la durée de vie. Les femmes vivent en moyenne 6 ans de plus que les hommes mais cette différence se réduit progressivement (plus de 8 ans en 1980). Cet écart entre les deux sexes est le plus important en Europe, alors que la France se situe parmi les premiers pays pour la longévité des femmes. L’évolution de la mortalité met en évidence la « surmortalité » des hommes par rapport aux femmes, à tous les âges, mais surtout avant 65 ans. De ce fait, la proportion des femmes ne cesse de croître au fur et à mesure de l’avancée en âge. La surmortalité des hommes a une autre conséquence : les femmes de 75 ans et plus sont souvent veuves. C’est le cas d’une femme sur deux à 75 ans, de deux sur trois après 80 ans, de plus de trois sur quatre après 85 ans. Plusieurs causes jouent en faveur de ce déséquilibre hommes/femmes. Une cause historique (les séquelles des guerres), une cause biologique (la surmortalité masculine est naturelle et s’observe en dehors de tout déterminisme social), les conditions de travail (stress, travaux de force), l’influence de comportements (le tabagisme, la consommation alcoolique), les attitudes face au risque (la conduite automobile, le sida), le suicide, sont des causes de surmortalité des hommes. Rappelons qu’il meurt trois fois plus d’hommes que de femmes entre 20 et 35 ans.
D’autres événements ou conditions de vie ont une influence sur le vieillissement différentiel individuel. Ainsi en est-il de l’état matrimonial (surmortalité des célibataires et des personnes veuves) et du lieu d’habitat (rural/urbain).
Le travail a également une très forte influence sur l’espérance de vie. Sans entrer dans le détail, il y a plus de huit ans de différence d’espérance de vie entre les catégories socioprofessionnelles qui se trouvent avantagées (professions libérales, enseignants, cadres supérieurs…) et les plus défavorisées (manœuvres, salariés agricoles, ouvriers du secteur privé…). Plusieurs facteurs jouent un rôle dans cette inégalité construite : le niveau de revenus, les conditions de travail (accidents, fatigue, stress…), le degré de protection sociale, le niveau d’éducation en matière d’hygiène et de santé, les modes de vie (habitat, alimentation…).
Ces aspects saillants sont incontournables mais ne doivent pas être considérés comme les seules données qui personnalisent la relation à notre durée de vie. Bien d’autres éléments viennent complexifier cette première approche et rendent ardue, sinon risible, toute tentative d’analyse individuelle. À ceci s’ajoute la difficulté à prendre en considération pour des raisons psychologiques, de conditions de vie ou de croyances vis-à-vis de la prévention, des données qui seraient favorables à l’espérance de vie. Le fumeur qui conseille à autrui de s’arrêter de fumer « pour sa santé », le bon vivant qui considère qu’« un tien vaut mieux que deux tu l’auras », les personnes qui affirment qu’il est plus raisonnable d’ajouter de la vie aux années plutôt que des années à la vie, les situations de dépendance vis-à-vis d’attitudes néfastes pour la santé, sont autant de points de résistance à une position purement rationnelle.
3.  
             Difficultés d’approche
Les difficultés d’approche des notions de vieillissement et de vieillesse viennent de prime abord de leur charge affective que l’on pressent d’emblée dans le flou terminologique dont le but latent est de repousser le terme, de poursuivre la fuite en avant, rendant la vieillesse innommable. Au cours d’une action de formation destinée à du personnel travaillant en institutions gériatriques, un formateur avait intégré à son vocabulaire le mot « vieux ». La réaction ne s’est pas fait attendre : l’organisme de formation a subi des pressions pour évincer ce professionnel de l’équipe pédagogique. Lorsque nous intervenons dans des cycles de formations initiales, l’utilisation d’un tel vocable, provocation utile pour pouvoir rebondir sur le statut et la représentation, fait naître de l’hostilité et de la réprobation vis-à-vis de l’enseignant. Il n’y a plus de vieux[11]. Le troisième âge, appellation inventée par le docteur Huet en 1956 a eu son heure de succès en raison, comme le souligne A.-M. Guillemard, de sa capacité à signifier le renouvellement, un nouveau départ et de dissocier les composants du triptyque vieillesse-hospice-déchéance. Troisième âge, quatrième âge[12] ont été généralement remplacés par les personnes âgées, les gens âgés, les aînés, les vétérans, les retraités, et, plus récemment, les seniors qui sont passés du secteur commercial (cible marketing) à l’appellation courante fortement utilisée dans le cadre des politiques communales.
Fausse équivalence entre vieillesse et retraite, la cessation d’activité professionnelle peut survenir à des âges différents. Nous savons qu’il s’agit d’un changement de statut social et de catégorie administrative. Néanmoins, cette entrée formelle dans un autre âge de la vie ne signe pas, en soi, le début de la vieillesse. Quant à la locution personnes âgées, rendons-lui sa transitivité pour comprendre qu’elle exprime sans signifier : nous sommes tous âgés d’un certain nombre d’années. Il s’agit bien de catégoriser sans autres précisions, sans allusion au terme.
S’il est une autre confusion très généralisée, c’est bien celle qui assimile le vieillissement et la vieillesse. Le vieillissement est un processus ; il se mesure en durée. Il ne commence pas à un âge donné. Nous vieillissons de la naissance à la mort ; d’aucuns diront de la fécondation à la mort. Quatre facteurs en sont à l’origine et impriment au processus des allures différentielles : le temps, l’environnement, l’hérédité et le comportement. Tout en appartenant tous à l’espèce humaine, nous ne sommes pas égaux devant le vieillissement, ni quantitativement (durée de vie), ni qualitativement (pathologies, incapacités, relations sociales…).
Devant de telles difficultés d’approche de la vieillesse, certains pourront considérer que, finalement, l’assise biologique est une sorte de socle qui pourrait permettre une vision partagée, « objective » du phénomène. Le vieillissement biologique se définit comme une série de changements cumulatifs, séquentiels, irréversibles qui se produisent successivement dans les organismes vivants, variables selon les espèces mais universellement présents. Le vieillissement du vivant conduit à une fin programmée.
Plusieurs théories biologiques du vieillissement sont en concurrence.
	La théorie de l’erreur catastrophe d’Orgel : quand une erreur survient au niveau de la synthèse des protéines, elle entraîne en chaîne d’autres erreurs, le tout altérant irréversiblement la cellule.
	La théorie des radicaux libres fait état de substances oxydantes libérées par le métabolisme normal de l’organisme qui portent un électron célibataire fortement réactif qui détériore les membranes cellulaires, provoquant des dégâts irréversibles. Les défenses anti-radicalaires (anti-oxydantes) seraient moins performantes avec l’âge.
	La théorie du capital de vie (Pearl, « train de vie »). Chaque individu aurait à sa disposition un capital de réactions biologiques. Certains le dépenseraient rapidement, d’autres s’économiseraient. Les expériences menées sur les animaux (diminution de la ration alimentaire, activité réduite…) confirment que le vieillissement peut être modulé.
	La théorie du soma jetable de Kirkwood repose sur la compétition entre maintenance et reproduction. En raison des besoins de la reproduction, la sélection naturelle favorise une stratégie qui investit moins de ressources énergétiques dans la réparation somatique cellulaire et tissulaire nécessaire à la survie.

Outre le fait que notre connaissance des mécanismes qui sous-tendent le vieillissement biologique est encore largement conditionnée par des hypothèses, nous devons tout de même avoir à l’esprit que la recherche de l’universalité du vieillissement biologique peut impliquer, sous des aspects trop réducteurs, une négation de la spécificité du vieillissement humain. Pour l’être humain, sur le vecteur de son cycle de vie s’insèrent en permanence des rétroactions : les décisions prises par l’individu au cours de son existence vont modifier son propre vieillissement. Nous sommes au cœur du paradoxe du vieillissement : durer et changer. En durant, il faut réinterpréter les changements et tenter de les intégrer en termes de conduites, de projets. La conscience que nous avons de notre vieillissement et notre capacité individuelle et collective à l’influencer, sont déterminants dans la compréhension du phénomène et de son expérience.
La vieillesse qui est un état et se constate. À la différence de l’enfance, l’adolescence et l’âge adulte qui peuvent se déterminer par rapport à des points de référence physiologiques et biologiques (le début et la fin de la puberté), la vieillesse ne s’ancre pas sur des critères objectifs, reconnus unanimement par convention. Nicolas Zay[13] parle de « dernière phase du cycle de vie ». Le vieux n’est pas une catégorie biologique mais une catégorie sociale qui prend un sens différent selon les époques précise Henri Bour[14]. Selon les époques certes, mais aussi en fonction des sociétés et les groupes sociaux. L’out group et l’in group se constituent par le sexe, les références aux catégories professionnelles, aux classes sociales, aux familles, aux territoires… et à l’âge. On est vite vieux pour un groupe d’adolescents et, dans une association de retraités, il y a également des jeunes et des vieux. Dans la même journée, nous pouvons ici être considérés comme jeunes, là être traités de vieux. Nos comportements, notre langage, notre aspect physique, l’âge respectif des personnes présentes vont en un instant condenser les représentations de l’âge et la représentativité des âges. Ne dit-on pas que nous sommes toujours le vieux de quelqu’un ?
Nos références sont aussi modifiées, voire bousculées, par l’évolution de l’espérance de vie et la banalisation de l’état de vieillesse. Simone de Beauvoir parle en 1970 de grandes vieillardes et Balzac, plus lointain, s’acharne sur la femme de trente ans. Michel Philibert proposait deux approches définitionnelles de la vieillesse : une personne est âgée parce qu’elle ne peut espérer vivre aussi longtemps que ce qu’elle a déjà vécu ; doit être considéré comme vieux celui qui, dans une collectivité donnée, a vécu davantage que les autres. La première est à rapprocher du sentiment que le temps s’accélère : le calcul du temps à vivre donne à nos projets un caractère d’urgence. La seconde relève de cette relativité des âges dont nous parlions plus haut : ma « catégorie » sera déterminée en rapport avec l’âge des autres présents (groupe) ou en regard d’un univers de référence (espérance de vie). Il fut un temps où atteindre soixante ans était rare : on ne jugeait pas de la vieillesse selon les mêmes critères.
Bien sûr, la tentation est grande de définir ces critères sur des bases chronologiques et l’Organisation mondiale de la santé a adopté la classification suivante : personnes d’âge moyen (40-59 ans) ; personnes âgées (60-74 ans) ; vieillards (75-90 ans) ; grands vieillards (plus de 90 ans). Cette approche monolithique à l’échelle du globe n’est-elle pas en contradiction avec une réalité disparate ? Peut-on porter le même regard sur la vieillesse en se tournant ici vers des pays dont l’espérance de vie peine à dépasser cinquante ans et, là, dans des régions du monde où elle dépasse quatre-vingts ans ? Sans se pencher nécessairement sur des comparaisons internationales, nos références ont été très sensiblement modifiées par cet allongement de la vie, avec corrélativement, à âge chronologique égal, nous l’avons vu plus haut, une amélioration de l’état de santé[15].
4.  
             Place des personnes âgées : le regard anthropologique
L’ethnologie s’intéresse donc d’abord aux sociétés traditionnelles, même s’il existe des courants qui travaillent sur des sociétés modernes (ethnologie industrielle, mémoire collective…). Pour nous, dans cette réflexion sur la place des personnes âgées dans la société, ce qui nous interroge et nous intéresse se situe dans une sorte d’approche comparative qui puisse nous permettre de comprendre les changements qui se sont opérés du point de vue de notre problématique de l’âge. En d’autres termes, les mutations sociales ont-elles engendré des modifications profondes dans le statut et les rôles sociaux des plus âgés d’entre nous ? Le sens commun répond par l’affirmative à cette question et nous pouvons en sentir les effets dans le mythe de la place centrale que les aînés occuperaient dans les sociétés traditionnelles, place faite de respect, de reconnaissance et de pouvoir…
Tab. 1.4  Champs respectifs de la sociologie et de l’ethnologie
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D’après Jean Poirier, Ethnologie générale, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la pléiade », 1968.

Mais au fait, qu’est-ce qu’une société traditionnelle ? Sans que l’on puisse apporter une définition qui permettrait inéluctablement de classer au-dedans ou en dehors les différentes sociétés, nous pouvons reconnaître la pertinence d’un ensemble de critères :
	l’absence ou la quasi-absence d’écriture ;
	la faiblesse du développement technologique ;
	la petitesse des unités sociales ;
	l’importance des relations basées sur la parenté et le voisinage immédiat (Prédominance des relations directes) ;
	les références à la tradition et la préoccupation de s’y conformer.

Nous avons donc affaire à des sociétés culturellement homogènes qui, de ce point de vue, s’opposent aux sociétés modernes multi-culturelles.
Pourquoi une approche anthropologique et culturelle de la vieillesse ? Parce que nous postulons que les comportements des personnes âgées ne sont pas naturels mais sociaux, marqués culturellement. Il ne s’agit pas de nier le fait biologique mais de mettre en évidence que sur ce substrat de l’espèce se greffent des incidences sociales. Ainsi, il nous faudra relativiser le phénomène « vieillesse » : dans le temps (évolution de notre société) et dans l’espace (autres sociétés offrant des situations diversifiées aux anciens). En d’autres termes, le changement et la variété nous extraient de la croyance en une cause « naturelle » des comportements et des rôles. C’est déjà un moyen de prise de conscience de la diversité humaine et de la variabilité de l’homme sous l’influence de facteurs naturels. Par ailleurs, c’est l’occasion de faire apparaître, dans des sociétés moins complexes, que nos « super-sociétés », des éléments d’organisation, de fonctionnement qui éclaireraient l’analyse gérontologique (valeur heuristique).
L’ethnologie découvre, observe et analyse d’autres hommes, semblables et différents. Mais qu’est-ce qui peut rendre les groupes humains différents les uns des autres si ce n’est la culture ? La culture est universellement présente, mais elle se diversifie à l’infini. Pour Claude Lévy Strauss, ce que l’on appelle culture est un fragment d’humanité […] qui présente par rapport au reste de l’humanité des discontinuités significatives. Elle est bien ce qui nous rend semblables et différents ! Modes de vie des peuples, la culture est le patrimoine du groupe social qui se transmet de génération en génération : le cœur de notre humanité.
Mais alors, si de toute société, de tout groupement humain ayant une histoire, de toute ethnie, émane une culture particulière, l’âge, les générations, la vieillesse vont faire l’objet d’attentions particulières. Les vieux, les vieillards, pourront avoir des fonctions distinctes, leurs droits et leurs devoirs différeront d’une ethnie à l’autre. En deçà des attitudes et des comportements, il y a fort à parier que la vieillesse ne sera pas définie selon les mêmes critères. Regardons cela d’un peu plus près.
« En pays Serer, en plein cœur du Sénégal, lors du “baptême” de l’enfant, on formule les souhaits que voici : qu’il vive longtemps, ait de l’intelligence, ait père et mère, ait plus de jours que les plus âgés du village. Qu’il soit vieux au point que sa tête soit toute fleurie, au point qu’il ne puisse plus marcher[16]. »
« Les Mikéa sont des nomades forestiers malgaches. Ce sont des cueilleurs-chasseurs qui vivent dans un milieu très difficile où la quête de la subsistance est ardue […]. Quand un vieillard Mikéa se sent devenir une charge pour la horde, il s’écarte du groupe, entoure de buissons épineux l’espace où il s’étendra, se couche et meurt là, à l’écart[17]. »
« Dans l’Ouest africain, on a remarqué que les chefs de famille s’efforçaient de maintenir les adolescents et de faire entrer les personnes d’un certain âge dans les classes d’âge non imposables (moins de 15 ans, plus de 60 ans)[18]. »
« Les Yahgan qui vivaient au nombre de 3 000 environ sur la côte de la Terre de Feu, comptent parmi les peuplades les plus primitives qu’on connaisse […]. Garçons et filles sont très bien traités, ils aiment tendrement leurs parents et […] cet amour demeure quand les parents sont très vieux. Tous les gens âgés sont respectés. La nourriture est partagée par toute la communauté : ils sont servis les premiers[19]. »
Chez les Incas, « Les plus vieux ou les plus faibles d’entre eux bénéficiaient de donations alimentaires ou vestimentaires, en échange de menus travaux adaptés à leurs handicaps. Les vierges royales devenues vieilles assumaient […] des fonctions d’éducatrices, de soignantes, et jouissaient d’un respect certain. […] La vieillesse commençait à 50 ans pour les Incas. La première tranche qui concernait les 50-78 ans correspondait aux « vieux qui marchent encore bien ». Au-delà, il y avait plusieurs catégories : les édentés, les malentendants, les vieux qui ne s’occupent que de manger et dormir[20] ». Dans cette société, le vieillard n’était pas abandonné parce qu’il était intégré au système. Du fait de la méconnaissance de l’écriture, les vieillards jouaient le rôle de mémoire vivante. Également conseillers auprès des souverains.

L’on pourrait poursuivre ainsi sans se lasser ces histoires de vieux aux quatre coins du monde. Revient ainsi le plaisir nostalgique des histoires que l’on nous racontait enfants. C’est une manière de voyager. Pourtant l’exhaustivité serait laborieuse : douze mille ethnies ont été recensées dans le monde et le voyage prendrait fin pour laisser place à la litanie.
Qui plus est, ces histoires extraites d’un contexte géographique, historique, social, culturel et économique sont un risque, celui qui consiste à conforter les esprits dans une représentation caricaturale des sociétés traditionnelles, pré-industrielles. Nous voilà avec le mythe océanien du paradis terrestre, le bon sauvage, les sociétés stables qui offrent, bien évidemment, à leurs vieux une place inégalable ou bien, autre extrême, ces sociétés traditionnelles impitoyables qui n’ont pas encore bénéficié de la civilisation. Il s’agit ici de montrer l’influence de la culture dans une appréhension plurielle de la vieillesse et non de colorer le monde d’us et coutumes étranges qui repositionneraient notre propre culture comme la référence, au centre de toutes les autres.
Ainsi, par exemple, en France et plus généralement en occident, l’âge chronologique, la cessation d’activité professionnelle, l’âge associé de la dépendance, l’absence de projet, sont des éléments déterminants dans notre catégorisation de la vieillesse. Aissata Kane[21] considère qu’il y a en Afrique trois définitions de la vieillesse : administrative qui s’appuie sur la durée de la vie professionnelle et l’âge de la retraite ; la seconde scientifique qui se calque sur le vieillissement biologique et la troisième sociologique, la plus originale. Ainsi on est vieux en fonction de son savoir et de son expérience, on est vieux selon le rang social, les responsabilités. « Chez certaines ethnies du Togo, un adolescent qui devient chef par héritage voit son nom précédé de Toghi, un mot qui veut dire vieux. » « Dans la vallée du fleuve Sénégal, le chef, quel que soit son âge, est appelé Mando, ce qui signifie l’âgé, le doyen. » Dans la tradition, on attribue aussi le titre de vieux/vieille à tout membre de la famille qui a le rang d’ascendant ou qui est votre aîné.
La place, les conditions de vie, les statuts et les rôles des personnes âgées dans les sociétés traditionnelles sont fortement liés à l’environnement, au degré de développement économique. En effet, l’agressivité du milieu, les dangers naturels, la discontinuité de l’autosuffisance alimentaire, les limites des connaissances et des techniques en matière de santé font que la vieillesse reste l’apanage d’un petit nombre. Survivre à ses égaux d’âge n’est pas un dû mais une bénédiction, une conséquence de la générosité et de la protection des dieux. Cette protection, cette faveur, se répercute sur toute la famille. C’est un honneur, une responsabilité aussi, et le bon comportement envers les vieux rehausse la crédibilité, attire les amitiés et les alliances.
En fait, cette rareté leur confère du prestige et leur durée une utilité qui va se traduire par des fonctions politiques, sociales, familiales. Leur expérience et le temps qu’ils peuvent consacrer à la réflexion sont considérés comme des atouts majeurs pour servir la communauté. À cela il faut ajouter leur proximité d’avec les ancêtres qui les investit souvent de pouvoirs religieux. Aissata Kane précise que le vieillard est si important qu’il est supérieur aux jeunes, d’une classe sociale supérieure à la sienne, même si entre les vieux cette hiérarchie est respectée.
Louis Vincent Thomas rappelait qu’en Afrique traditionnelle, le vieillard est inspirateur, juge, chef religieux, prêtre sacrificateur, décrypteur de présages et de rêves, poète. Des tâches dévolues aux anciens, les travaux pénibles sont exclus, mais ils sont sollicités pour la vannerie, le tissage, le cordage, la poterie, la teinture, la surveillance de la cuisson, la pharmacopée (secret des plantes, vertus curatives). La société africaine octroie une place au vieillard. Elle est plus riche en signes et symboles qu’en techniques et outils. En conséquence de quoi elle ne surévalue pas le jeune qui produit et consomme. La fonction éducative (savoir et expérience) est très présente et s’exprime dans l’histoire du groupe, la généalogie, les fables, les récits, les proverbes. « Chaque fois qu’un enfant Serer utilise à bon escient une formule pleine de sagesse, on dit : “O mak yarun”, “c’est un vieux qui l’a éduqué”. » Finalement, ils assurent la continuité sociale comme garants de la tradition et donc de la stabilité sociale.
Chez les Incas, la place de la vieillesse ne peut être comprise qu’au travers d’une part du rejet de l’oisiveté et d’autre part d’une organisation sociale collectiviste. Les vieillards étaient en conséquence pris en charge par la collectivité en échange de travaux en fonction de leurs capacités. Dans une société sans écriture, les vieillards restaient la mémoire sociale.
Chez les Ambuns, au Zaïre, le conseil des notables est constitué par des anciens qui jouent par ailleurs un rôle d’animateurs dans les palabres. En participant au règlement des différends, en arbitrant les litiges, le vieillard intervient pour le maintien de l’ordre social et de la cohésion du groupe. La fonction politique est fortement liée à l’expérience, à la capacité de conduire le groupe, de lui conférer sa stabilité. Au Congo, il est courant de désigner les chefs ou les leaders politiques par Mbuta, vocable bantou qui se traduit littéralement par grand, vieux, dans le sens d’ancien, de guide, de fondement de la société. Quant au pouvoir religieux, il est puissamment lié à l’âge. Georges Condominas qui a consacré une partie de sa vie à l’étude de l’Asie du Sud-Est, montre que dans tous les systèmes de parenté de cette région du monde, on observe le poids social de l’âge et le privilège des aînés en matière, notamment, de responsabilité du culte des ancêtres :
« En Afrique du Nord, la personne âgée se voit attribuer le titre de hadj pour l’homme et de hadja pour la femme, comme s’il avait accompli le pèlerinage aux lieux saints de l’Islam, ce qui traduit la responsabilité[22]. »

Tous ces exemples nous confortent dans une représentation des sociétés traditionnelles particulièrement favorables aux individus les plus âgés, alors que nous avons dans nos propres sociétés modernes une approche de la vieillesse qui n’est pas vraiment positive, loin s’en faut ! Que s’est-il donc passé ? Quels sont les changements sociaux qui ont influencé un changement de cet ordre ?
Quatre indicateurs qui représentent des éléments fondamentaux du fonctionnement social peuvent fonder cette analyse. La famille, la transmission de savoirs, la mort et l’économie constituent les points cardinaux de cette approche et vont nous servir de grille de lecture pour mieux appréhender la place particulière dévolue aux anciens selon les sociétés, qu’elles soient traditionnelles ou modernes.
Dans la famille de type africain, l’organisation verticale intègre les plus âgés dans un réseau de solidarité qui unit les générations. L’identité individuelle est en quelque sorte extraite de l’appartenance à la famille[23]. Le pouvoir des anciens est dû au contrôle social exercé à l’intérieur du lignage. Dans cette famille élargie, les vieux sont éducateurs. Ils garantissent aussi la pérennité de la tradition et donc, la stabilité sociale. Les rapports grands-parents/petits-enfants sont excellents en Afrique traditionnelle.
Dans la famille de type nucléaire, le lien s’interrompt à chaque génération. Nous sommes dans une organisation horizontale des relations de parenté impliquant des risques de rupture de la solidarité sociale. Ne dit-on pas lorsque les enfants se mettent en couple qu’ils vont « fonder une famille » ? À ceci s’ajoute que les liens familiaux sont de plus en plus électifs. Je ne suis plus dans l’obligation de maintenir des liens avec l’ensemble de ma lignée. Je choisis les relations en fonction d’un certain nombre de critères qui me sont propres et qui, aussi, traduisent l’histoire familiale.
Ainsi, nous sommes passés d’une autorité des plus anciens, assurant un rôle central dans l’organisation familiale, à un dispositif relationnel et affectif, même si, nous le verrons dans le chapitre 6, à propos des solidarités, il s’agit aussi d’un ensemble d’entraide et d’échange. Nous voilà donc avec un statut social des grands-parents qui ne se situe plus sur un mode impératif. En perdant ce pouvoir, ils trouvent une autre place : ils rassemblent, ils développent des relations affectives avec les petits-enfants. Le Crédoc a d’ailleurs mis en évidence cette mutation des relations qui deviennent moins statutaires, plus électives, plus affectives. Les discussions grands-parents petits-enfants sont plus libres, sans tabou mais limitées pour ne pas heurter des opinions parfois un peu obsolètes. Cette évolution a un revers : devant les relations électives et la recomposition des familles, les grands-parents sont aussi l’objet de conduites d’évitement, de mise à distance, d’interdits de visites. Il a fallu développer un droit des grands-parents. Les contentieux relatifs aux relations entre les grands-parents et leurs petits-enfants ont considérablement augmenté. L’article 371-4 du Code civil qui date de 1970 reconnaît le droit bilatéral des grands-parents et des petits-enfants à avoir des relations personnelles : droit de correspondance, de visite, d’hébergement. Michel Billé[24] met en évidence trois sortes de conflits possibles avec l’arrivée d’un enfant : le conflit éducatif lié aux changements de valeur dans la relation parents/enfants, le conflit en relation avec « la bonne distance » qu’un grand-parent doit avoir avec son petit-enfant, le conflit des rivalités entre les deux branches de grands-parents. Il rappelle que les grands-parents assurent deux grandes fonctions : l’enracinement (histoire, territoire, appartenances permettant aux identités de se structurer même dans les familles recomposées) et la médiation (éducative, conjugale, familiale, sociale).
Toute société possède un ensemble de connaissances (domestiques, religieuses, culturelles, cosmologiques, environnementales…) que les individus doivent se transmettre de génération en génération. Cette transmission des savoirs, selon les organisations sociales, se fonde de manière prépondérante sur un mode écrit ou oral. Dans les sociétés à transmission orale, la place des anciens est absolument centrale. Le savoir est acquis de deux manières : par l’expérience (et la durée de vie est assimilée à la capacité de la développer) et par la transmission. Les plus âgés transmettent leurs connaissances à la génération qui suit. Ainsi, ce sont toujours les anciens qui cumulent les savoirs. La relation savoir/pouvoir est double. Non seulement, la connaissance elle-même leur donne du pouvoir sur les choses et les autres, mais la transmission étant elle-même fondée sur le bon vouloir, l’ancien en garde le contrôle. Dans les sociétés à transmission écrite, l’accès à la connaissance va progressivement se démocratiser, s’ouvrant ainsi aux différentes générations. Il s’agit plus que d’un changement : une révolution. En effet, outre le fait que le corpus social de connaissances a tendance à devenir étale entre les générations, les plus jeunes d’entre elles en tirent un bénéfice qui va, en quelque sorte, inverser le rapport de force. Les jeunes adultes n’ont pas des habitudes de pensée et de vie fortement liées à cet ensemble culturel. Certes, ils ont été éduqués dans ce « bain culturel » et c’est ce qui évitera la rupture, mais ils n’ont pas encore avec lui cette relation fortement cristallisée, faite d’intimité et d’habitude. Ils sont donc plus libres vis-à-vis de ces connaissances et en conséquence plus aptes à les remettre en cause. N’est-ce pas là, à proprement parler, une révolution dans la mesure où les plus anciens qui se trouvaient au centre sont comme rejetés à la périphérie ? Ce passage implique bien des changements radicaux quant à la place des anciens : discrédit jeté sur le recours à l’expérience, perte des rôles de dépositaires et de transmetteurs de pratiques professionnelles, sociales, familiales, évanouissement du pouvoir et du contrôle d’une partie des structures sociales lié à la disparition de la transmission des connaissances selon le bon vouloir, lien de plus en plus univoque entre obsolescence des savoirs et avance en âge… « De tous les changements, le plus décisif pour le sort des vieux est sans doute celui qui affecte le pouvoir du savoir. Pour Emmanuel Terray, la transformation du corps des savoirs techniques et sociaux sape le pouvoir des aînés dans ses fondations mêmes[25]. » Au-delà du jeu des générations, le changement supporte des conséquences redoutables comme, par exemple, la croyance en l’incapacité à apprendre en vieillissant et à transmettre quelque chose qui soit utile pour les générations qui suivent. Un cadre d’une entreprise de transport pose sa candidature pour suivre les enseignements d’un diplôme de gérontologie. Que diable venez-vous faire là, lui demande-t-on ? « À quarante-cinq ans, on m’a précisé que j’étais bien trop vieux pour poursuivre mon activité. Je cherche un autre secteur où je puisse m’investir ». Il est vrai qu’auprès du public des établissements, à cet âge-là on semble à peine avoir commencé sa vie…
Le troisième point cardinal est la place de la mort dans les deux grandes figures d’organisations sociales. Dans les sociétés traditionnelles, la mort fait partie d’un cycle, d’un processus naturel ; vécue comme une manifestation de la vie, elle est l’affaire du groupe. Les anciens sont indissolublement liés aux autres âges de la vie, à toutes les générations, comme nous l’explique Kabwasa Nsang-Okhan[26] :
« Lorsque dans mon enfance, les anciens et les parents parlaient de la vie des hommes, ils l’envisageaient sous forme d’un mouvement circulaire allant de la naissance à la mort et de la mort à la naissance. La mort elle-même était perçue comme une entrée dans un autre monde de vie, différent, celui des ancêtres : les bakulu ou les bafua qui se transforment en future génération […]. C’est au moment de prénommer un enfant que l’on recherche parmi les ancêtres celui à qui l’enfant ressemble le plus (physiquement ou moralement). Chez les Ambuns, ethnie de la région Kwilu au Zaïre, prénommer un enfant se dit Kalu, littéralement traduit par : vomir, faire ressortir un ancêtre. »

Dans les sociétés modernes occidentales, la mort est ressentie comme un événement négatif que l’on est obligé de subir en raison des limites de notre connaissance. La représentation de la vie est linéaire : au bout c’est la chute. Cette linéarité s’exprime parfaitement bien dans la notion d’espérance de vie, segment de droite que l’on tente de prolonger et qui, sans donner du sens, donne le sens. La mort est vécue comme un échec, cachée et honteuse. Elle est une dernière rupture entre l’individu et le groupe social du fait, notamment, de l’individualisation sans cesse grandissante de la personne et de la disparition progressive des rites de passage.
En fonction de ce changement de relation sociétale à la mort, il faut s’interroger sur ce que cela provoque quant à la place des vieux, selon qu’ils se trouvent dans une société traditionnelle ou moderne ? Dans les sociétés traditionnelles, le statut des personnes âgées est socialement renforcé par le lien qu’elles entretiennent avec la mort. Nous venons de le voir, la représentation circulaire, cyclique, de la vie et de la mort situe les anciens aux deux portes de la partie visible du cycle. Le grand âge leur confère une position qui leur permet d’incarner la frontière, le passage entre la vie et la mort. Ils peuvent « voir » le monde des morts, dialoguer avec les ancêtres. Ne nous y trompons pas, ce rôle symbolique est de toute première importance. Par cette intimité avec le monde des morts, voire cette connivence, les vieux permettent ainsi de lutter collectivement contre l’angoisse de mort. Par ailleurs, l’autre porte, celle de la naissance signe aussi, paradoxalement, la présence de la vieillesse. Les vieux devenus ancêtres en pénétrant dans le monde des morts deviendront future génération. Là encore, nous ne laissons pas berner par ce qui ne donne à voir de prime abord qu’un ensemble de vagues croyances que nous associons à la réincarnation. Le message de cet inconscient collectif est d’une autre nature : c’est parce que ces vieillards meurent que de nouvelles générations peuvent surgir et vivre. La société peut se régénérer grâce à ces morts, à ces vieillards dont la disparition même est source de renaissance. Renaissance des êtres et des sociétés, véritable palingénésie portée par la vieillesse. Même chez nous, il n’y a pas encore si longtemps, cette relation étroite entre mort et naissance était présente, mais déjà édulcorée dans sa force première de régénérescence : nous disions qu’une naissance dans une famille annonçait un décès. Mon arrière-grand-mère décédant deux semaines après ma naissance, cela était expliqué par cette sorte d’équilibre naturel qui s’imposait. Et puis, ce lien symbolique qui unit les nouvelles générations à celles touchées par la vieillesse ou les dernières parties pour l’autre monde, nombre d’entre nous en est marqué si clairement que, comme la lettre volée d’Edgar Poe, nous ne le voyons plus. Et pourtant, parmi nos prénoms, deuxième ou troisième, nous portons avec nos existences des ancêtres qui nous ont portés à la vie.
Que reste-t-il de tout cela dans nos sociétés modernes ? Nous savons tous que la mort n’est plus une affaire collective, mais foncièrement individuelle et c’est bien cette évidence qui conduit au développement de nombreuses associations et mouvements qui cherchent à lutter contre cette mort couplée à la solitude des derniers instants. Dans les sociétés traditionnelles, même si physiquement le mourant est seul, il ne ressent pas sa solitude des derniers instants, puissamment lié à son groupe social. Chez nous, le vieillard est non seulement le symbole de la mort imminente, mais il est l’incarnation de l’échec devant l’effort sans cesse renouvelé de prolongation de la vie, cette vie non plus cyclique, mais linéaire. L’espérance de vie nous rassure pour quelque temps, mais sans donner ou redonner du sens. Combien vivons-nous a remplacé pourquoi vivons-nous et l’angoisse de mort sortant de la jarre de Pandore s’est répandue sur le monde. N’est-ce pas d’ailleurs un surgissement qui vient en réponse à la volonté prométhéenne de nier notre condition d’êtres mortels ? « À chaque kilomètre, chaque année, des vieillards au front borné, nous montre le chemin d’un geste de ciment armé. » Prévert l’a bien exprimé : le grand âge est un indicateur de précipice.
L’économie n’est pas le moindre des quatre facteurs. Quel que soit son niveau de complexité, des simples échanges orientés essentiellement vers la subsistance du groupe à la structure complexe d’économies d’abondance ou d’accumulation, le rôle qu’elle joue se lit tout autant dans les récits mythologiques ou légendaires qu’il s’écrit dans la quotidienneté des organisations, des faits et des choix sociaux.
« Étude à propos des chansons de Narayama » de Shichirô Fukazawa, une légende japonaise réécrite par un auteur contemporain. Lourde charge, maigre pitance : une vieille villageoise qui n’a d’autre alternative, dans un univers habité par la faim, que de quitter sa famille pour aller mourir sur la montagne de Narayama. Le traducteur, dans sa préface, plante le décor culturel et social :
« Dans l’univers clos où il a situé son action, quelque peu au nord du pays de son enfance, la nourriture se tire si chichement du sol que la société n’a d’autre ressource, pour survivre, que d’avoir édifié ses lois et sa morale en fonction de la répartition alimentaire […]. Ce faisant, Fukazawa nous entraîne à nous poser le problème du fondement de nos propres valeurs[27]. »

Partant d’une typologie des sociétés (sociétés nomades vivant de la chasse et de la pêche ; sociétés agricoles et pastorales ; sociétés industrielles), J. Coenen-Huther, dans son article « Anthropologie et vieillissement[28] », centre son analyse sur le statut des personnes âgées. Dans les sociétés nomades, il apparaît qu’autour du problème central de la nourriture, solidarité et partage se font jour grâce à un ensemble de normes et de tabous conférant un certain équilibre entre subsistance individuelle et subsistance de groupe. Il arrive, cependant, lorsque la nourriture vient à manquer, que les plus anciens soient éliminés ou se suicident. Dans les sociétés agricoles et pastorales, la force physique est un élément moins prépondérant. Ainsi, les anciens ont-ils plus de facilité à prolonger leur intégration sociale. Cette position est remplacée par « l’institution de la propriété privée des troupeaux, de la terre, des esclaves [qui] assure enfin aux gérontes le pouvoir économique, garantie principale, à travers leurs enfants, de leur sécurité ».
Dans les sociétés industrielles, « l’impossibilité — réelle ou socialement imposée — de subvenir à ses besoins par le travail est compensée par des prestations financières ». L’auteur s’interrogeant sur le passage de l’étape pré-industrielle aux sociétés industrielles, se demande si certains réflexes sociaux ne sont pas restés fondamentalement les mêmes avec pourtant une différence de seuil critique qui s’est déplacé de la survie du groupe au confort des générations précédentes. Il s’agit, de toute manière, où que l’on se trouve, de l’existence ou non d’un pacte de solidarité entre générations[29].
Un cri — Simone de Beauvoir, La Vieillesse. Au cours du chapitre qu’elle consacre aux données de l’ethnologie, elle affirme que « le drame de l’âge ne se produit pas alors sur le plan sexuel, mais sur le plan économique. Le vieillard, ce n’est pas comme chez les anthropoïdes, l’individu qui n’est plus capable de se battre, mais celui qui ne peut plus travailler et qui est devenu une bouche inutile[30] ». Contrairement à une idée communément répandue, S. de Beauvoir observe que dans nombre de sociétés traditionnelles rudimentaires, lorsque la pénurie alimentaire est endémique, les anciens sont maltraités et subissent excessivement les rigueurs engendrées par cette situation. Ainsi en est-il des Yakoute du nord-est sibérien, des Ainu du Japon, des Siriono de la forêt bolivienne…
De manière générale, Jean Poirier spécifie qu’« en principe la vie humaine n’est respectée qu’entre les membres de la même organisation sociale […]. Quant à l’homicide interne il est souvent toléré […] lorsqu’il s’agit d’un nouveau-né de sexe féminin. Dans certaines régions, on supprime aussi impunément les vieillards : ils ont cessé d’être utiles à la collectivité, et leur entretien est onéreux[31] ». D’autre part, toujours suivant une logique économique, le même auteur met en évidence que le mouvement économique qui va souvent de pair avec l’acculturation juridique permet l’émancipation des jeunes et celle des femmes : ceux d’entre eux qu’il enrichit trouvent en effet dans leur fortune la source d’une considération que la plupart des sociétés traditionnelles réservent aux vieux et aux hommes.
Il semble bien, au travers de ces références, que l’on puisse énoncer le principe selon lequel la pauvreté ou l’appauvrissement d’un groupe social conduit le plus souvent à faire rejaillir principalement sur les plus anciens la conséquence de la précarité de la subsistance du groupe. Le vieux est conduit précipitamment vers la mort, tué ou poussé au suicide, ou bien encore oublié vivant. Mais le choix social contraire se rencontre également au sein de peuplades très pauvres. Koryak des steppes du nord, Yahgan de la Terre de Feu, Aléoute où « la valeur qu’on reconnaît à leur expérience et surtout l’amour réciproque qui unit enfants et parents » engendre partage, respect et intégration.
Cependant, ce qui diffère foncièrement d’avec les trois autres indicateurs que nous venons d’étudier, c’est que le passage de sociétés traditionnelles à des sociétés rationnelles, la transformation d’économies de subsistance en économies d’abondance n’a pas révolutionné le statut des personnes âgées. Certes, la ballade de Narayama, le mythe du cocotier qui voulait que chaque année les vieillards dussent grimper à l’arbre que l’on secouait énergiquement pour tenter de les faire tomber (a-t-il encore suffisamment de force pour participer à l’économie du groupe et puiser dans ses productions…), les vieux laissés sur la banquise lors des périodes de disette dans les sociétés esquimaudes, sont autant de choix sociaux qui décidaient de la vie et de la mort de ses membres. Nous ne sommes plus dans ces choix bruts, irréversibles.
Et néanmoins, la canicule, le choix des greffes et des opérations en fonction de l’âge, les dispositifs de prévention du cancer qui n’incluent pas les personnes âgées pourtant hautement à risque, et bien d’autres choix sociaux, démontrent à l’envi que notre position, entre économie et âge, continue de se construire au détriment du grand âge. Il est vrai que dans une économie d’abondance, cette posture sociale est moins visible dans la mesure où la durée de vie a souvent permis une accumulation individuelle de biens.
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